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PRÉFACE 

Depuis  mon  arrivée  au  Canada,  c'est-à-dire,  depuis  deux  ans,  mon 
nom  a  tiguré  dans  plus  de  âemc  cent  millt;  broclmres  et  articles  de  jour- 
naux. On  me  croira  donc  sans  peine,  lors<|ue  je  dirai  que  j'ai  reçu  des 
milliers  de  lettres  et  qu'il  m'a  été  impossible  de  répondre  à  toutes  les 
demandes  de  renseignements  (|ui  m'ont  été  adressées. 

La  présente  brochure,  dédiée  tout  spécialement  aux  cultivateurs 
belges,  est  la  neuvième  que  j'adresse  à  mes  compatriotes  tki  Vieux-Pays. 
Avec  l'aide  de  Dieu,  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Je  puis  dire  que  les  pages  suivantes  sont  une  réponse  sincère, 
franche,  catégorique  à  la  plupart  des  lettres  qui  m'ont  été  adressées. 
J'espère  qu'on  les  lira  avec  attention  ut  surtout  avec  fruit.  Après  les 
avoir  kies,  on  aura  la  bonté  de  les  passer  à  ses  voisins  et  amis,  de  sorte 
(|ue  cha(jue  brochure  serve  pour  plusieurs  familles. 

Connue  je  dis  plus  loin  que  les  ouvriers,  artisans,  artistes  et  hom- 
mes de  lettres  courraient  grand  risque  de  trouver  ici  la  misère  au  lieu 
de  la  fortune  rêvée,  je  prie  les  personnes  appartenant  à  ces  diverses 
catégories  de  ne  jamais  m'écrirc.  La  mission  (jue  je  me  suis  impo.sée 
me  donne  déjà  suffisamment  de  peines  et  d  ;  tracas,  pour  que  je  ue  passe 
plus  mon  temps  à  écrire  des  lettres  inutiles. 

G.  VEKEMAN. 

ShtM-brook",  1er.  août^  1884. 
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î/KMl(Jlly\TION  EST  DEVENUE  UNE  CHOSE  NÉCESSATRE. 

On  ne  .saurait  le  nier,  biuiucoup  do  pcuploH  do  la  vieille  Europe,  et 
notamiiiont  len  Bolges,  ont  besoin  de  chercher  au  dehors  dcH  resHouroes 
(|u'ils  ne  «auraient  plus  trouver  dan.s  leur  patrie. 

Irie  crise  générale  et  dont  nul  no  saurait  prédire  le  terme,  dproavc 
depuis  longtemps  !e  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  belges.  Je 
ne  viens  pas  discuter  ce  fait  ni  en  rechercher  la  cau.se,  je  me  contente 
de  lé  constater. 

Peut-<Uro  bien  pourrais-je  indiquer  un  remède  au  mal,  sinon  pour 
tous  les  pays  et  pour  toutes  les  classes  de  la  sociétd,  du  moins  pour 
quelques  familles  ou  pour  quelque)  individus.  Ce  reuiôde,  je  l'ai  nom- 
m6  en  tôte  de  ce  chapitre  :  c'est  l'Émigration.  i 

L'Emigration!...  pour  beaucoup,  ce  mot  veut  dire  exil,  torture!* 
morales  et  physiques  sans  nombre,  acte  de  désespoir,  suicide.  Avant 
de  H<Miger  à  l'émigration,  les  Belges  attendent  ordinairement  qu'ils  no 
soi-tit  plus  capablet;  d'émigrer  dans  do  bonnes  conditions. 

L'industriel  jette  un  coup  d'œil  désespéré  .sur  s.  usine  déserte, 
sur  SOS  bureaux  inutiles,  et  sur  .son  coffre-fort  vida.  Pendant  des  mois 
et  des  années,  il  a  .soutenu  une  lutte  inégale  contre  U  concurrmcn 
otrangùre,  il  a  disputé  le  terrain  pas  à  pas,  il  ns  s'est  avoué  vaincu 
«ju'aprùs  avoir  sacrifié  s>3s  dernières  ressources.  L'homm  ;  naguère  ri- 
che et  puissant  est  devenu  pauvre  et  faible  ;  habitué  au  luxe  et  aux 
jouissances,  il  .songe  avec  effroi  à  la  misère  et  aux  privations  qui  l'atten- 
dent. Et  comme  un  malheureux  qui  veut  en  finir  avec  l'existence,  il 
s'écrie  :   "  Je  veux  émiy-rer  !" 

Le  négociant  no  parvient  plus  à  faire  honneur  h  ,«es  affaires.  Ici 
des  .sociétés  pui.ssantes  vendent  en  détail  des  marchandises  à  des  prix 
inférieurs  au  prix  de  fabrique.  Là,  l'honnête  marchand  a  pour  voisins 
des  chevaliers  d'industrie  qui,  ne  payant  pas  leurs  fournisseurs,  trou- 
vent le  moyen  d^  s'enrichir  en  affichant  des  prix  qui  devraient  appeler 
sur  eux  l'attention  <le  la  justice'.     Les  braves  gens   .succombent  ;  mais 
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avant  do  songer  à  chercher  ailleurs  une  nieilleure  position,  ils  attendent 
que  leur  ruine  soit  complète.  Quand  il  leur  restv  à  peine  assez  d'ar- 
gent pour  payer  leurs  frais  de  voyage,  ils  déclarent  qu^  l'éniigratiou 
seule  peut  les  sauver. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsqu'il  y  avait  en  Belgique,  et 
surtout  dans  les  Flandres,  une  ferme  ou  une  pièce  de  terre  à  louer,  les 
amateurs  arrivaient  en  rangs  serrés.  Beaucoup  do  cultivateurs,  en  vue 
d'étendre  leur  exploitation,  faisaient  aux  propriétaires  les  offres  les  plus 
exorbitantes.  Les  propriétés  foncières  avaient  acquis  une  valeur  ines- 
pérée et  inexplicable.  Mais  aujourd'hui,  que  voit-on?,,.  Je  connais 
dans  les  Flandres  et  dans  le  ncrd  de  ia  France,  beaucoup  de  fermes 
inoccupées  et  plus  d'un  propriétaire  est  forcé  de  reboiser  oes  terres  dont 
le  détriahoment  lui  coûta  des  sommes  énormes.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  cultivateurs,  en  Belgique  et  en  France,  qui,  non-seulement  r.e  par- 
viennent plus,  comme  on  dit,  à  joindre  hs  deux  boutS;  mais  qui  cons- 
tatent à  la  fin  de  l'année  qu'ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  la  plus 
absolue  de  payer  toutes  k-urs  dettes  ?... 

Pauvres  gens  !  Depuis  U  comai.'ûC3m3nt  d.'  l'annéj  ju3][u'à  la  fin, 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu';\  son  couchgr,  ils  travaillent,  ne  s'accor- 
dant  que  la  nourritur>3  et  b  repos  strict3m  mt  nécissairjs,  se  rjfusapt 
pour  a'.nsi  dire,  tout)  distraetion,  évitait  comin;  un.;  mauvaise  action 
tout  î  dép3n3-i  dont  la  nécassité  n'ait  pas  été  discute  !  et  prouvée.  Par 
momeutS;  le  laboureur  s'arrètj  au  miliîu  dî  S3s  pénibles  travaux,  s'é- 
ponge le  front  et  songe  aux  pays  lointains  où  des  terres  fertiles,  ven- 
dues à  bas  prix,  proai3tt  ut  à  l'hoainî  caura^jux  ot  intjlligjat  un  sa- 
laire rémanératjur.  Ou  bien,  1  ;  soir,  à  ia  vjilléj,  il  parle  avec  s  )S 
voisins  d'un  ami  commun  qui  a  trouvé,  là-bas,  de  l'a-  tre  côté  de  l'O- 
céan, l'abondaiice  et  la  paix.  Et  alors  ce  terrible  mot  :  émigration,  est 
sur  toutes  les  lèvres.  Je  dis  ce  terrible  mot,  car,  quelle  signification  lui 
donne-t-on  ?.,. L'Emigration  n'est-elle  pas  considérée  comma  un  remède 
violent  contre  un  mal  sacs  espoir  ? 

On  souffre,  il  fout  bien  l'avou  îr  ;  comme  un  chancre  dévorant,  la 
plaie  hideuse  dos  dettes  s  élargit  continuellemoiit,  Lo  propriétaire  perd 
patience  et  les  fournisseurs  ne  font  plus  crédit,  L'écur'e  et  les  établea 
80  dépeuplent,  les  granges  et  les  greniers  •wnt  vides.  L'héritage  pater- 
noi  s'en  va  lambjau  par  lambeau  et  la  misère  arrive  à  grands  pas.     Ce 
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n'est  pliJ9  volontairement  que  l'on  va  quitter  l'habitation  qui  depuis  des 
•siècles  paut-être,  abrita  la  mémo  famille.  C'est  l'huissier  qni  dictera 
l'ordre  do  mirche  et  c'est  la  mort  dans  l'âtnî  que  le  père  de  famille 
s'écrie  en  essuyant  l'ne  larmi:  "  Allons  chercher  au  loin  le  pain  qui 
va  nous  manquer  ici  !" 

Oui,  à  pju  d'exceptions  près,  industriels,  négociants  et  cultivateurs 
balges  qui  émigrent,  ne  quitteraient  pas:  leur  pays,  si  la  misère  ne  les  y 
forçait.  Je  no  parlerai  pas  djs  malheureux  qui  s'en  vont  pour  échap- 
per à  la  justice  de  leur  pays  :  C3ux-U  soat  et  seront  toujours  la  lôpre 
des  colonies. 

Je  vous  le  demande,  lecteur,  est-ce  avec  ces  tristes  éléments  que 
l'on  pourrait  compter  sur  de  bons  résultats  ?... Et  lorsque  des  hommes 
partis  dans  d'aussi  mauvaises  conditions  évirivent  à  leurs  compatriotes 
que  le  Nou/eau-Monie  n'offre  pas  plus  de  ressources  que  la  vieille  Eu- 
rope, doit-on  les  croire  ?... 


II 

OU  FAUT-IL  ALLER? 

Il  est  peu  de  contrées  favorables  à  la  colonisation  belge,  cù  je  ne 
compte  au  moins  un  ami  et  un  correspondant.  D'après  ce  que  ceux-ci 
m'écrivent,  je  puis  dire  que  chaque  pays  à  sas  inconvénients  et  ses 
avantages. 

Ici  le  climat  est  très-doux,  l^s  forêts  sont  d'un:;  beauté  incompara- 
ble et  les  plaines,  arrosées  par  dis  fleuves  majestueux,  offrent  à  l'œil  un 
spectacle  dont  on  n.  se  fait  pas  d'idéa  dans  notre  vieille  Europe,  Mais 
ces  belles  forêts  servent  d'asiles  à  des  reptiles  vénimîux  ou  à  des  fauves 
toujours  avidis  de  chair  humaine.  Ces  fleuves  portent  de  bur  lit  et 
détruisent  e;i  quelques  h mres  les  récoltes,  espoir  du  liboureu-,  les  ha- 
bitations, les  granges,  les  écuries  et  les  étables. 

Lci^  des  plaines  immenses  dont  l'œil  humain  ne  saurait  mesurer 
l'étendue,  nourrissent  des  troupea-ix  innombrables  et  permettent  au 
laboureur  d'amisser  en  peu  de  temps  une  grande  fortune.  Mais  le  feu 
des  prairies  vient  poxfois  réduire  à  la  misère  le  colon  le  plus  riche, 
ou  l'Indien  insoumis  vient  détruire  ses  récoltes,  enlever  ses  troupeaux 
ou  massacrer  sa  famille. 
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D'autrca  contrées  sont  r.'iva<.';4e8  par  les  sauterelles,  éprouvées  par 
la  sécheresse,  par  les  cyclones,  par  les  oura<:;ans.  Nul  pays  au  monde, 
pas  même  ceux  qui  possèdent  des  mines  d'or,  d'argent  ou  do  pierres 
précieuses,  dont  on  puisse  dire  :  "  Voilà  enfin  un  coin  du  Paradis 
Terrestre  !" 

Et  ctla  on  le  dira,  à  première  vue,  beaucoup  moins  du  Canada  qtre 
des  autres  contrées  du  Nouveau-Monde,  Une  épaisse  couche  de  neige 
pendant  les  longs  mois  d'hiver,  des  défrichements  inachevés,  des  ter- 
rains couverts  de  pierres,  des  cabanes  en  troncs  d'arbres  bâtis  au  milieu 
des  prairies  brûlées  par  le  soleil,  ne  sauraient  donner  à  certains  coins 
du  pays  un  aspect  bien  riant.  Mais  quand  on  parcourt  les  vieilles  pa- 
roisses, quand  on  visite  les  contrées  oii  de  nombreuses  familles  de  cul- 
tivateurs ont  corrigé  pour  ainsi  dire  ce  que  la  nature  avait  de  trop  sau- 
vage ;  quand  on  a  vu  l'aisance  dont  jouissent  tous  les  campagnards  cou- 
rageux et  intelligents  ;  quaud  on  a  constaté  combien  11  est  facile  au  Ca- 
nada de  vivre  en  paix,  sans  luttes  politiques,  sans  haines  de  parti,  sans 
persécutions  religieuses,  alors  on  se  dit  que  parmi  tous  les  pays  ouverts  à 
la  colonisation,  le  Canada  est  peut-être  un  des  meilleurs. 

Je  le  sais  bien,  ici  l'hiver  est  long  et  rigoureux  ;  mais  on  le  sup- 
porte facilement  et  jamais  je  ne  me  suis  si  bien  porté  que  depuis  mon 
établissement  au  Canada.  Ensuite,  aussi  longtemps  que  ce  pays  ne 
sera  pas  déboisé,  et  il  ne  le  sera  pas  avant  des  centaines  d'années,  l'hi- 
ver sera  pour  le  bùcheron-défricher,  un  puissant  auxiliaire,  un  allié  fidè- 
le. Dès  que  la  neige  arrive,  les  chemins  les  plus  mauvais  deviennent 
excellents  et  la  glace  jette  des  ponts  sur  tous  les  cours  d'eau,  sur  tous 
les  lacs.  On  transporte  alors  facilement  à  l'aide  de  traînaux,  les  plus 
fortes  charges  et  le  campagnard  peut  vendre  aux  habitants  des  villes 
le  bois  de  charpente  tt  de  chauffage  qu'il  a  bûché  lorsque  les  travaux 
des  champs  ne  le  retenaient  pas. 

Toutes  les  terres  canadiennes  ne  sont  pas  également  fertiles,  mais 
quel  est  le  pays  qui  ne  possède  des  contrées  marécageuses,  des  landes, 
des  steppes,  des  terres  impropres  à  la  culture  ?  Il  n'est  pas  ici  une  seu- 
le propriété  qui,  vu  le  bas  prix  auquel  on  peut  l'acquérir,  n'offre  des 
avantages  réels  à  son  propriétaire. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  payi  le  plus  favorisé  du  monde,  lu 
terre  la  plus  fertile,  ne  produiront  rien  sans  que  l'homme   y    mette  la 


— 9- 

main.  Nous  avons  beau  faire,  nous  n'dehapporons  jamais  à  la  sentence 
prononcée  contre  notre  premier  père  :  "  La  terre  sera  maudite  à  cause 
de  ce  que  vous  avea  fait,  et  vous  n'en  tirerez  de  quoi  vous -nourrir  qu'a- 
vec beaucoup  de  travail."  «•  , 

Je  ne  crains  donc  pas  do  dire  aux  cultivateurs  b»%es  :  N'attendez 
pas  que  votre  ruine  soit  complète  pour  vous  décider  à  quitter  un  pays 
où  vous  luttez  dans  de  -très-mauvaises  conditions  contre  l'envahissement 
de  plus  en  plus  éminent  de  la  misère.  Venez  au  Canada,  achetez-y 
une  propriété,  travaillez,  évitez-  les  dépenses  inutiles  et  vous  ne  serez 
pas  sans  pain  dans  vos  vieux  jours,  vous  songerez  sans  inquiétude  à  l'a-, 
venir  de  vos  enfants. 

Je  recommande  le  Canada,  parce  que  ce  pays  me  plaît  et  que-  mon 
travail  m'y  procure  do  quoi  vivre  honnêtement;  cela  veut-il  dire  que  je 
critique  ceux  qui  dirigent  leurs  pas  vers  l'une  ou  l'autre  contrée  des 
Etats-Unis  ?  Loin  do  moi  cette  pensée  !  Je  prêche  la  colonisation  com- 
me uj  moyen  d'échapper  à  la  misère,  mais,  quelque  soit  le  pays  où 
l'émigrant  voudra  planter  sa  tente,  je  ne  chercherai  jamais  à  l'influencer. 

D'ailleurs,  je  le  répéterai  encore  bien  souvent  :  pas  un  pays  au 
monde  ne  donnera  une  position  aux  émigrants.  L'aisance  et  la  fortu- 
ne doivent  s'acquérir  par  le  travail  et  l'économie.  Puis,  on  ne  doit 
jamais  compter  sur  un  succès,  quand  on  commence  sans  ressources. 
C'est  toujours  comme  dans  certain  opéra  :  "  Pour  gagner  de  l'argent 
il  faut  de  l'or,  pour  gagner  de  l'or  il  faut  de  l'argent." 

Cela  est  vrai  au  Canada  comme  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

Je  me  fais  un  devoir  de  rappeler  ici  à  tous  ceux  qui  auront  le  cou- 
rage d'entreprendre  le  grand  voyage,  ce  que  m'écrivit  en  1882,  un 
Evêque  colonisateur  des  Etats-Unis  : 

"  Il  faut  bien  vous  mettre  en  tôte  que  tout  n'est  pas  de  la  poésie  ; 
"  il  y  a  des  diflicultés,  des  ennuis  à  nncontrer  dans  les  nouveaux  pays. 
"  Un  bon  colon  est  celui  qui  a  du  courage  et  qui  sait  attendre  les  ré- 
''  sultats.  Ceux  qui  veulent  la  fortune  immédiatement,  sont  surs  de  se 
"  décourager." 
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COLON   DOIT   AVOIR  BEAUCOUP  DE  COURAGE   ET 

D'ÉNERGIE.  •;  ,; 


Quoique  l'émigratiou  s'impose  aujourd'hui  d'une  façon  tout-à-fait 
impérieuse  à  un  grand  nombre  de  cultivateurs  belges,  je  ne  prétendrai 
pas  que  l'on  doive  se  décider  au  départ  sans  la  moindre  réflexion  et  se 
mettre  en  route  les  yeux  fermés. 

On  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  quitter  sa  patrie.  Si 
malheureux  que  l'homme  puisse  être,  iî  aimera  toujours  le  lieu  où  il 
est  aé.  Il  aimera  la  maison  paternelle,  témoin  de  ses  peines  et  de  ses 
misères  comme  de  ses  joies  et  de  ses  espérances.  Il  aimera  l'église  où 
il  a  été  baptisé,  où  il  a  fait  sa  première  communion,  où  il  a  été  confir- 
mé, où  il  s'est  uni  à  la  compagne  de  sa  vie.  Il  aimera  le  cimetière  où 
reposent  en  paix,  à  l'ombre  de  la  croix,  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le 
sentier  de  la  vie,  ceux  à  qui  il  doit  sa  bonne  éducation  et  peut-être  la 
maison  qu'il  habite  et  la  terre  qu'il  cultive. 

On  ne  quitte  pas  tout  cela  sans  peine  et  ce  serait  une  grande  folie 
que  de  se  résigner  à  cette  cruelle  séparation  sans  l'espoir  plus  ou  moins 
fondé  de  gatïner  au  change.     Et  cependant  une  des  premières  qualités 
nécessaires  à  l'émigrant,  est  la  force  de  quitter  pays,  amis,  parents,  sinon 
sans  émotion,  du  moins  sans  faiblesse.     Comme  le  laboureur  dont  parle 
l'Kvangile,  l'émigrant  ne  doit  plus  regarder  en  arrière  dès  qu'il  a  déci- 
dé le  départ.     Ensuite,  quelle  que  soit  la  contrée  qu'il  choisira  pour  sa 
nouvelle  patrie,  le  colon    aura  à  subir  de  rudes  épreuves,  ;\   surmonter 
de  grandes  difficultés,  à  endurer  de  grandes  privations.     Il  triomphera 
de  tout  cela  plus  ou  moins  vite  S'^lon  qu'il  aura  plus  ou  moins  d'énergie 
et  qu'il  possédera  plus  ou  moins  de  ressources   financières.     L'homme 
qui  veut  habiter  un  pays  étranger  et  s'y  créer  une  position,    doit  adop- 
ter les  habitudes,  les  coutumes,   la  manière  de  travailler  des   habitants 
de  ce  pays.     Tel  qui  ne  savait  so  livrer  au  repos  sans  avoir  visité  une 
demi  douzaine  de  cafés,  habitera  peut-être  un  endroit  où  les   établisse- 
ments de  ce  genre  sont  complètement  inconnus.      Un  habitué  dts  théâ- 
tres aura  pour  lieu  de  séjour  un  petit  village  où  l'on  ne  sait   pas  même 
ce  que  c'est  qu'une  salle  de  spectacle.     Puis,  l'émigrant,  s'il  veut  réus- 
sir, doit  s'habituer  à  se  passer  le  plus  possible  du  secours  des  autres,  et 


ET 


doit  être  quelque  peu  charron,  charpentier,  jardinier,  cultivateur.  Il 
faut  que  sa  femme  sache  coudre,  tricoter,  cuire  le  pain,  soigner  la  lai- 
terie, surveiller  la  basse-cour,  douner  un  coup  de  main  partout  où  son 
intervention  peut  être  utile.     f^-:--tf-:- ^:'^>..rr-:;-^<,    i      a-    ■  «r      r 

Vous  voyez,  lecteur,  que  l'émigration  n'est  pas  tout-à-fait  un  jeu 
d'enfant.  Il  s'agit  de  conquérir  l'aisance  à  la  force  du  poignet  :  ici  les 
perdreaux  rôtis  ne  tombent  pas  du  ciel  dans  la  bouche  des  hommes 
oisifs.     Je  crois,  au  surplus,  qu'il  en  est  de  même  partout. 

L'émigrant  doit  avoir  du  courage,  de  l'énergie,  de  la  persévérance, 
de  l'ordre  et  de  l'économie.  Si  vous  possédez  ces  qualités,  cultivateur 
belge,  si  en  outre  vous  disposez  d'un  capital  de  10  à  15,000  francs, 
vous  pouvez  songer  sérieusement  à  l'émigration  et  je  vous  prédis 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  vous  réussirez. 

Je  dis  :  "  Si  vous  possédez  de  10  à  15,000  francs."  Je  vous  don- 
nerai à  ce  sujet  des  explications  dans  le  sixième  chapitre  de  cette  bro- 
chure. 

IV 

PRPÎCAUTIONS  A  PIIENDRE   AVANT  DE    QUITTER  SON 

PAYS. 

Tout  ce  qui  se  fait  au  hasard,  se  fait  le  plus  souvent  très-mal  ; 
j'en  dirai  autant  de  tout  ce  qui  se  fait  avec  trop  de  précipitation. 

Les  cultivateurs  belges  n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  défaut  d'agir  ii  la 
légère  et  de  se  décider  sans  réfléchir  mûrement,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'une  grande  entreprise. 

Comment  se  fait-il  cependant,  que  j'aie  rencontré  des  émigrants 
sur  le  point  de  s'embarquer  sans  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  en 
pareilles  circonstances  ?  ....  Eux  si  circonspects,  si  méfiants  d'ordinai- 
re, s'étaient  mis  en  route  sans  savoir  où  aller,  ignorant  quoi  accueil 
leur  serait  fait.  En  les  questionnant,  je  marchais  de  surprise  en  sur- 
prise. 

— Où  allez- vous  ? 
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Te  ne  le  sain  pas  encore  au  juste  ;  je  verrai  quand  je  serai  là- 
bas,  de  l'autre  côté  de  la  grande  pièce  d'eau Eu  tout  cas,  je  vain  au 

Nouveau-Muude. 

— Très-bien  !  Mais  le  Nouveau-Monde  est  grand,  et  vous  avez  au 
moins  choisi  une  contrée  ? 

— Non. 

— Cela  n'est  pas  très-prudent.     Mais  enfin,    où  débarquez-vous  ? 

— J'ai  mon  coupon  jusqu'à  H?.lifax,  Québec,  New- York,  Boston. 

— Et  puis  ? 

—C'est  tout." 

Eh  bien  !  non,  ce  n'est  pas  k>ut.  Quandl)n  agit  ainsi,  on  s'expo- 
se à  beaucoup  de  mécomptes. 

Voici  ce  qui  arrive  encore  bien  fréquemment  :  Un  cultivateur  re- 
çoit, sans  savoir  par  qui  elle  est  expédiée,  une  brochure  ou  une  circu- 
laire qui  parle  de  l'une  ou  de  l'autre  contrée  du  Nouveau-Monde.  Il 
la  parcourt  à  la  hâte,  il  y  trouve  des  détails  qui  lui  plaisent  et  le  voilà 
parti  sans  autres  informations. 

J'en  ai  rencontré  qui  étaient  plus  naïfs  encore.  Ils  s'imaginaient 
qu'ici  on  éprouve  un  si  pressant  besoin  de  voir  arriver  des  Européens, 
que  toute  la  population  se  met  en  route  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Dernièrement  un  brave  Hollandais  que  je  ne  connaissais  ni  de  loin 
ni  de  près,  m'écrivait  :  "  Mon  cher  Monsieur,  j'ai  lu  avec  plaisir  votre 
brochure  sur  le  Canada  et  c'est  uno  grande  joie  pour  moi  d'apprendre 
qu'on  peut  vivre  là-bas  dans  la  plus  grande  abondance.  Avant  six  se- 
maines je  serai  chez  vous.  Préparez  une  maison,  des  meubles,  des  vi- 
vres et  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  culture.  Nous  serons  douze  personnes 
en  tout  :  ma  femme,  nus  huit  enfants,  doux  voisins  et  moi.  Nous  n'a- 
vons pas  d'argent,  mais  nous  comptons  sur  vous." 

Vous  riez,  lecteur,  et  vous  croyez  que  je  plaisante.  Eh  bien  ! 
j'enverrai  cette  brochure  à  plus  d'un  correspondant  qui  ne  rira  pas,  car 
il  reconnaîtra  que  ses  lettres  ont  eu  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
mon  ami  inconnu,  le  naïf  Hollandais.  Qu'est-ce  qui  avait  poussé  ce 
brave  homme  à  m'écriro  ainsi  ?  L'an  dernier,  me  trouvant  àLiverpool, 
j'allai  saluer  M.  John  Dycke,  le  sympathique  agent  général  du  Canada 
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en  Angleterre.  Ce  Monsieur  me  demanda  pi  je  voulais  bien  me  char- 
ger de  donner  des  renseignements  sur  le  Canada  aux  ^migrants  de  lan- 
gue néerlandaise  qui  m'écriraient.  Je  le  lui  promis,  mon  nom  figura 
dans  100,000  brochures  hollandaises  et  me  voilà  exposé  à  recevoir  des 
milliers  de  demandes  semblables  à  cella  dont  je  viens  de  parler. 

Je  ne  saurais  le  répéter  assez  :  à  moins  que  de  pouvoir  compter 
sur  un  ami  sincère,  établi  depuis  longtemps  au  Nouveau-Monde,  le  cul- 
tivateur belge  aurait  grandement  tort  de  se  mettre  en  route  s'il  ne  pos- 
sède assez  d'argent  pour  acheter  une  ferme  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
son  exploitation  et  s'il  n'a  en  outre  des  ressources  suffisantes  pour  vivre 
pendant  plusieurs  mois  sans  devoir  absolument  compter  sur  ses  bénéfi- 
ces. 

Je  l'ai  dit  dans  ma  dernière  brochure  :  beaucoup  de  gens  com- 
prennent de  travers  tout  ce  qu'on  leur  dit  et  tout  ce  qu'ils  lisent.  Vo^is 
leur  parlez  des  avantages  que  présente  une  contrée  et  du  bien-ôtre 
qu'ils  peuvent  y  acquérir,  mais  vous  leur  montrez  aussi  les  obstacles  i\ 
surmonter  et  les  privations  à  subir. . .  Ils  ne  retiennent  de  tout  cela 
qu'une  seule  chose  :  le  bien  que  vous  leur  promettez.  Préparez- vous  à 
entendre  des  critiques  et  des  murmures  si  tout  ne  marche  pas  à  leur 
gré.  Ils  ne  seraient  pas  surpris  si  la  fortune  leur  arrivait  dès  les  pre- 
miers jours  et  ils  jettent  les  hauts  cris  à  la  moindre  difficulté  qu'ils  ren- 
contrent. 

Ouvriers,  buralistes,  ingénieurs,  hommes  de  lettres,  artistes,  ne 
venez  pas  au  Canada,  si  vous  n'y  êtes  appelés  par  des  personnes  en  qui 
vous  avez  pleine  confiance.  Ne  m'écrivez  pas  pour  me  demander  des 
renseignements,  car  je  ne  saurais  que  vous  dire  et  vous  répéter  :  "  vo- 
tre place  n'est  pas  ici."  Peut-être  bien  si  vous  avez  quelques  centaines 
de  francs  à  dépenser  pourriez-vous  venir  en  touristes  ;  peut-être,  en  ve- 
nant ainsi,  trouverez-vous  l'occasion  de  vous  établir...  Mais,  n'y  comp- 
tez pas  trop. 

Il  y  a  ici  trop  d'avocats,  trop  d'employés  aux  écritures,  trop  d'in- 
génieurs, trop  d'hommes  à  plans  et  à  combinaisons  ;  les  vieux  pays  ne 
doivent  pas  nous  en  envoyer  d'autres. 

Les  bras  ne  manquent  pas  plus  pour  l'industrie  que  pour  les  tra- 
vaux des  champs.  Pour  occuper  de  nouveaux  travailleurs,  il  faut  né- 
cessairement que  de  nouvelles  terres  soient   défrichées  ;  il   faut  qu'on 
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bâtisse  de  nou  "elles  usines.     Ou  deuiaiido  ici  plutôt  des  capitaux   que 
des  hommes. 

Voilà  pour  le  moius  la  centième  fois  que  je  dis  la  môme  chose  dans 
mes  brochures  et  daii-i  in>)s  corrospondancos  aux  journaux  belges,  fla- 
mands et  français.  Mo  eomprendra-t-on  cette  fois-ci,  et  verrai-je  enco- 
re arriver  de>  geu"  qui  ont  pu  à  peine,  eu  vendant  meubles  et  bardes, 
réunir  la  somme  nécossair.;  pour  leur  voyage?...  S'imaginera-t  ou  tou- 
jours qu'il  suffit  de  débanjuer  au  Nouvjau  Monde  pour  faire  fortune  ? 
On  ne  demande  ici  qu;  'Ijs  cultivateurs  avec  de  l'argent  et  de  bons 
bras,  ou  des  industriels,  toujours  avec  dj  l'argent.  Est-ce  compris?... 
Ceux  qui  n  se  trouvent  pas  da'is  ce  cas,  peuvent  certainement  entre- 
prendre le  voyage,  à  leurs  risques  et  pt^rils,  mais  ils  pourraient  bien 
s'abstenir  d'ennuyer  leur  monde  lorsqu'ils  ne  réussissent  pas. 

Et  vous,  cultivateurs,  méditez  les  lignes  suivantes  et  profitez  du 
bon  conseil  que  je  vais  vous  donner. 

J'ai  reçu  d'un  seul  canton  belge,  en  moins  de  six  semaines,  cent 
(juarante-trois  lettres.  Toutes  me  demandaient  des  renseignements  sur 
le  Canada.  Sur  plus  de  quarante  lettres  venant  d'un  môme  village,  la 
moitié  au  moins  étaient  écrites  par  la  môme  personne,  les  unes  au  nom 
d'un  seul  cultivateur,  les  autres  au  nom  de  deux,  trois,  quatre  et  plus. 

Cela  prouve,  me  semble-t-il,  que  ceux  qui  songent  à  l'émigration 
n'en  font  plus  un  mvï'tère.  Les  aspirants-colons  se  connaissent,  se  par- 
lent, se  rencontrent  souvent,  se  confient  mutuellement  leurs  projets, 
leurs  craintes  et  idurs  espérances. 

Eh  bien  !  pourquoi  ne  trouverait-on  pas  dans  chaque  canton  belge, 
un  homme  énergique  qui  se  m  ttrait  à  la  tôte  du  mouvement,  provoque- 
rait des  réunions  auxquelles  seraicmt  invités  tous  les  cultivateurs  et  for- 
meraient ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  des  Sociétés  d'Emigration. 
Les  membres  de  ces  sociétés  se  réuniraient  tous  les  deux  mois,  tous  les 
mois,  tous  les  quinze  jours,  chaque  semaine  si  possible,  et  dans  ces  réu 
nions,  après  avoir  pris  connaissance  djs  documents  relatifs  à  l'émigra- 
tion, ils  verseraient  une  p-ti  te  somme,  ne.  fût  ce  que  cinquante  centi- 
laes.  Quand  on  aurait  en  caisse  une  somme  de  mille  à  deux  mille 
francs,  ou  la  remettrait  :„  ua  délégué  qui  partirait  pour  le  Nouveau- 
Blonde.  Il  pourrait,  par  exemple,  débarquer  à  Québec  et  visiter  le 
(îanada.     Libre  à  la  société  de  l'envoyer  ailleurs.     Quand  il  aurait  vu 
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et  compara,  il  Herait  i\  inomo  «lo  iv^îistMiriu,.  ses  amis  et  alors  on  ne  pour- 
rait plus  lancer  à  la  t«tc  de  ceux  qui  prêchent  l'émij^ration  :  "  Vous 
êtes  payds  pour  nous  dir;;  cela." 

Je  crois  (juc  j  j  viens  do  donner  un  bon  conseil,  et  surtout  un  con- 
seil désintéressé,  aux  cultivateurs  européens.  C'est  pour  cela  que  beau- 
coup s'empresseront  de  ne  pas  m'écouter. 

Le  monde  est  ainsi  fait;  les  choses  simples  et  d'exécution  facile 
plaisent  rareuicnt. 

Quoiqu'il  en  soït,  cultivateurs  belges,  vous  ôt'is  condamnés  à  l'émi- 
gration. Beaucoup  parmi  vous  refusent  do  se  rendre  i\  l'évidence,  mais 
tôt  ou  tard  ils  devront  s'exécuter.  Je  le  sais,  le  voyance  vous  effraie  et 
vous  n'aimez  pas  de  quitter  le  village  natal...  où  vous  avez  tant  souf- 
fert. Mais  pourquoi  n'iriez-vous  pas  fonder  ailleurs  un  autre  village 
qui  serait  pour  vos  descendants  la  patrie,  Id  vraie  patrie  ?  Oelle-ltl  au 
moins  aurait  sur  celle  que  vous  quitteriez  l'avantage  de  vous  fournir 
autre  chose  que  le  stricte  nécessaire. 

Après  tout,  si  vous  voulez  attendre  plus  longtemps,  libre  A  vous. 
La  terre  appartient  îk,  qui  la  prend  et  s'il  vous  suffit  de  végéter  miséra- 
blement, vous  trouverez  toujours  plus  tard,  ici  ou  ailleurs,  quehjue  pe- 
tit coin  i\  côté  des  bonnes  places  prises  par  ceux  qui  seront  arrivés 
avant  vous. 

Mais,  encore  une  fois,  ne  me  croyez  pas,  ne  croyez  aucun  étranger, 
examinez  par  vous-mêmes,  formez  des  Sociétés  d' Emigration,  avant  de 
quitter  votre  foyer,  votre  village  natal,  votre  patrie. 


LES  OBJECTIONS  CONTRE  L'ÉMIGRATION  AU  CANADA. 


Notez  bien,  lecteurs,  que  je  proche  l'émigration  eu  général,  sans 
vouloir  prendre  sur  moi  de  désigner  à  l'émigrant  quelle  est  la  contrée 
où  il  doit  se  fixer. 

J'ai  visité  une  grande  partie  du  Canada,  je  décris  ce  que  j'ai 
vu,  je  répète  ce  qui  m'a  «té  dit  par  des  hommes  en  qui  j'ai  confiance. 
Je  vois  que  le  cultivateur  a  plus  de  chances  de  réussir  au  Canada 
qu'en  Europe,  et  je  me  fais  un  devoir    d'attirer  sur  ce  point  l'attention 
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do  mes  compatriotes.  Libre  à  mes  loctours  do  me  croire  ou  de  no  pas 
me  croire,  do  venir  ici,  de  se  fixer  ailleurs  ou  de  rester  où  ils  sont.  Il 
se  peut  même  que  je  me  trompe  ;  voilà  pourquoi  je  ne  prends  aucune 
responsabilité. 

Je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  des  amis  dans  presque  toutes  les  provinces  des 
Etats,  et  pas  un  ne  saurait  dire  que  je  lui  aie  jamais  écrit  :  "  Vous 
avez  eu  tort  d'aller  où  vous  êtes  ;  vous  devriez  venir  au  Canada."  Si 
tout  le  monde  avait  les  mêmes  idées,  si  tous  les  colons  voulaient  s'éta- 
blir dans  la  même  province,  l'émigration  serait  plutôt  nuisible  qu'utile 
aux  cultivateurs  européens. 

Cependant,  quand  on  met  en  avant,  contre  l'émigration  au  Cana- 
da, des  objections  déplacées,  je  me  fais  un  devoir  d'y  répondre.  Par- 
tout et  en  toutes  choses  la  vérité  doit  être  respectée. 

On  a  dit,  pour  combattre  l'émigration  au  Canada  : 

"  Dans  ce  pays,  Vhiver  est  trop  long  et  trop  rigoureux  ; 

''Les  terres  y  sont  trop  sèches,  ou  trop  humides,  ou  trop  pierreuses  ; 

"La  main-d^œuvrc  y  codte  trop  cher  ; 

''L'industrie  n'y  est  pas  assez  développée  pour  fournir  à  l'agri- 
culture un  surcroit  de  revenus  " 

Oui,  au  Canada  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  mais  il  n'arrive  pas 
en  traître,  il  sévit  à  époque  fixe,  il  ne  détruit  pas  les  semailles  comme  il 
l'a  encore  fait  cette  année  en  Belgique  et  en  France.  Puis,  dans  les 
terres  nouvelles,  c'est-à-dire  à  ces  places  où  l'habitant  de  la  campagne 
ne  pourrait  retirer  de  la  culture  des  ressources  suffisantes,  où  les  che- 
mins mal  tracés  et  les  routes  inachevées  rendent  pendant  l'été  les  char- 
rois difficiles  ou  impossibles,  la  neige  nivelle  tout,  comble  les  ornières, 
adoucit  les  pentes  et  permet  aux  cultivateurs-défricheurs  de  transpor- 
ter en  ville  les  bois  de  chauffage  et  de  charpente  qui  leur  font  gagner 
chaque  hiver  plus  qu'il  ne  faut  pour  bien  passer  la  mauvaise  saison. 

La  neige  et  la  gelée  fertilisent  le  sol  et  provoquent  cette  végétation 
vigoureuse  et  rapide  qui  étonne  le  voyageur  européen. 

Dans  les  nouveaux  dé/richemtnts,  le  terrain  laisse  souvent  à  dési- 
rer, ceci  est  incontestable.  C'est  ce  qui  est  aussi  arrivé  en  Belgique 
et  en  France,  lorsque  nos  ancêtres,  bûcherons-défricheurs  comme  les 
Canadiens,  se  sont  emparés  de  la  forêt.     L'ébauche   du   peintre   n'est 


pas  un  tableau  fini.  Mais  ce  terrain,  8i  Hauvafi;o  qu'il  puisse  paraître, 
rapports  cinq  fois  plus  (juc  les  terres  belj^es,  quand  on  tient  compte  du 
prix  de  revient.  Dans  les  vieilles  paroisses  du  Canada,  les  terres  sont 
aussi  bonnes  que  chez  nous,  elles  rapportent  tout  autant  et  elles  rei)r«5- 
sentent  une  valeur  moins  élevée. 

La  main-d\tuvre  coilte  plus  cher  parce  que  l'ouvrier  do  la  campa- 
gne devient  facilement  propriétaire  et  qu'il  ne  travaille  pour  les  autres 
qu'après  avoir  soigné  son  propre  bien.  Les  «grands  pacages  et  l'éleva- 
ge du  bétail  permettent  d'ailleurs  aux  cultivateurs  d'obtenir  de  beaux 
résultats  à  peu  de  frais,  surtout  lorsqu'ils  ont  recours,  pour  leurs  tra- 
vaux des  champs,  îk,  ces  machines  américaines  perfectionnées  qu'on  ad- 
mire dans  toutes  les  expositions  agricoles. 

U industrie  n'est  pas  assez  développée...  Eh  bien  !  n'est-ce  pas  un 
bon  placement  tout  trouvé  pour  les  capitaux  européens?... 

Que  les  Industriels  belges  suivent  les  conseils  (jue,  dans  le  chapi- 
tre précédent,  je  donne  aux  cultivateurs.  Qu'ils  envoient  au  Canada 
un  délégué  chargé  d'étudier  le  pays,  et  celui-ci  pourra  se  convaincre 
sans  peine  de  la  facilité  d'y  faire  rapporter  aux  capitaux  de  beaux  in- 
térêts. 

On  s'expose  toujours  à  se  tromper  quand  on  juge  de  loin  ou  avec 
trop  de  précipitation.  Venez  voir,  messieurs  les  critiques,  visitez  le 
pays,  étudiez  ses  ressources  avant  de  vous  prononcer  ;  je  vous  le  pro- 
mets, vous  ne  regretterez  ni  les  frais  ni  les  fatigues  du  voyage. 

Je  n'écris  pas  mes  brochures  et  mes  nombreuses  correspondances 
sans  consulter  des  hommes  d'expérience.  Il  y  a  peu  de  jours,  un  ca- 
nadien qui  a  fait  sa  fortune  dans  les  bois,  me  disait  qu'il  garantissait 
de  doubler  en  cinq  ans  la  valeur  des  terres  en  bois  debout,  tout  en  re- 
tirant pendant  cet  espace  de  temps,  un  bon  salaire  de  son  travail. 
Mais  pour  cela,  il  faudrait  le  concours  d'une  industrie,  comme  par  ex- 
emple, la  fabrication  de  la  pulpe  pour  le  papier  et  une  scierie  mécani- 
que. Planches  et  madriers  se  vendraient  très-facilement  et  les  déchets, 
que  l'on  jette  actuellement  à  l'eau  ou  que  l'on  brûle  pour  s'en  débar- 
rasser, servant  à  la  fabrication  de  la  pulpe,  aùgmenteraienÇ  les  bénéfi- 
ces à  réaliser.  En  établissant  une  usiae  de  ce  genre  sur  une  chute 
d'eau,  au  milieu  de  la  forêt,  c'est-à-dire  avec   une   force   motrice   très- 
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<1oonorni(jUo  et  lY  portdo  do  la  miitiAre  première,  mais  aHsez   près  cepen- 
dant d'un  }j;nmd  oeutro,  le  .succès  .serait  aiisuré. 

Où  elioinira-t-on  cet  oiuf)laci;ineiit  ?...  C'iîHt  ce  que  je  conHeille  aux 
iutére.s.st''s  do  dJtoruuner  tîuxuiouiort.  Un  V()yajj;o  au  Canada  n'eut  ni 
aasez  p«5niblo  ui  asse,"  coûteux  pour  retenir  ceux  t{ui  désirent  tirer  pro- 
fit de  leurs  connaissan.    i  et  do  leurs  capitaux. 

Il  y  a  ici,  comme  j'ai  dit,  des  ttrres  do  toute  espèce.  Les  plus 
mauvaises — (ju'on  se  procure  à  un  prix  exceshivoment  modifjue — rap- 
portent encore  de  beaux  intérêts. 

VI 

DE  QUELLE  SOMME  DOIT  DISPOSER  LE   CULTIVATEUR 
EUROPÉEN  POUR  S'ÉTABLIR  AU  CANADA  ? 

Il  y  a  des  familles  qui  se  tirent  adiuirablement  d'affaire  avec  deux 
ou  trois  mille  francs,  d'autres  qui  disposeront  cependant  d'un  capital 
beaucoup  plus  grand,  échoueront  misérablement. 

C'e.st  que  le  succès  dépend  beaucoup  plus  du  caractère  et  des  ap- 
titudes de  l'émigrant  que  de  sa  fortune. 

Pour  coiimencer,  je  dirai  que  les  cultivateuis   européen!»   ne   doi- 
vent pas  se  placer,  en  arrivant  ici,  au  milieu  de  la  foret,  sur  des  terres 
qu'ils  obtiennent  gratuitement  ou  à  peu  près.     Les  Canadiens  eux-mê- 
mes, ces  cultivateurs-défricheurs  par  excellence,  n'aimc^at  pas  ce   genre 
d'exploitation. 

Au  milieu  des  bois,  i\  plus  d'une  couple  de  lieues  d'un  grand  cen- 
tre, ou  loin  d'un  cours  d'eau,  quand  on  abat  les  arbres  pour  oon  vertir 
la  forêt  en  terre  cultivable,  on  est  lorcé  de  brûler  le  bois  pour  déblayer 
le  terrain.  Non-seule  uent  ce  bois  ne  rapporte  rien,  mais  on  perd 
beaucoup  de  temps  à  le  détruire.  Quand,  au  contraire,  on  s'est 
établi  à  proximité  d'uae  ville,  on  peut  vendre  son  bois  et  se  créer  de 
Toceupation  et  des  ressources  pour  l'hiver.  Les  bons  emplacements 
.sont  ceux  d'où  l'on  peut  .se  rendre  en  ville  deux  fois  par  jour  avec  une 
charge  de  bois.  Un  seul-  voyage  ne  saurait  payer  suffisamment  le  tra- 
vail du  bûcheron. 

Le  cultivateur  européen  ne  doit  pas  acheter  une   terre   dont   tout 
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lo  b(.i«  ost  oiicoro  (Klx.iif.  ||  ,|oit  uc(|ii,'.rii-  un  tAirraiii  en  piirtio  dc-lri- 
cho,  iivic  iniiiMoii  «rhiibitation,  ^ruii,-i:o  ot  écurio.  Il  coiitlriuoru  h'  .Id- 
IVicheiu.'rit.  ,s;uis  tn.|i  so  piws.T.  soifc  simiI,  Hoit  av.(!  laid.'  <run  bikiio- 
roii  caiiailii  II  et  il  l^ra  ainsi  M.n  api^p-iitissa-c  tmit  m  ^a^•llallt  do  l'ar- 
geril  (!t  en  donnant  uni;  jdu.-i  lifando  valeur  à  sa  projiriélé. 

Quand  on  m-  dispose  (pi.;  d'un  potiL  capital,  uuttons  de  .*{  à  n.OOO 
francs,  et  (ju'on  a  une  laïuilli'  in)nibreuse,  e,  doit  ou  bien  s'établir  tout 
prèH  d'une  ville,  sur  un(!  petite  propriété,  .s'occup  r  <le  jardinage  et 
oherch-ir  do  l'ouvraiçe  dans  les  usines  et  fabriques,  ou  bien,  aclietor 
une  grande  t  M-r.'  /<■  phm  prèn  posùble  <h  la  ville,  main  cependant  assez 
loin  pour  ne  paw  payer  un  prix  trop  élevé.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
peut,  quand  lea  travaux  de  la  campagne  sont  terminés,  s'engager  com- 
me terrassier  aux  elieinins  de  fer  ou  se  mettre  au  service  de  l'un  ou  de 
l'autre  fermier  ou  industriel  dont  l'exploitation  exige  le  secours  de 
bras  étrangers. 

Quel  bonbeur  pour  les  émigrants,  si  une  société  belge  pouvait 
fonder  ici  une  industrie  quelconque  !  Ce  qui  décourage  souvent  les 
colons  peu  nclies,  c'est  la  grande  difficulté  de  trouver  do  l'occupation 
en  arrivant  au  (Janatla.  Une  usine  donnerait  des  bénitices  élevés  aux 
actionnaires  et  elle  sauverait  plus  d'un  émigrant. 

Je  juge  utile  de  répéter  ici,  en  le  modifiant  légôrement,  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  dernière  brochure,  relativement  à  l'achat  des  terres  en 
pleine  forêt  : 

"  Qu'on  ne  se  le  cache  pas,  il  faut  au  colon  belge  beaucoup  do 
courage  pour  s'établir  sur  une  propriété  de  ce  genre.  Il  se  trouve  au 
milieu  de  la  forêt  et  il  se  procure  difficilement  les  douceurs  auxquelles 
il  s'est  habitué  dans  sa  patrie. 

"  Mais,  quelle  récompense  magnifique  s'il  persévère  ! 

"  Chaque  arbre  qu'il  abat  ou  qu'il  fait  abattre  agrandit  son  bien, 
sa  propriété,  son  domaine.  Le  petit  métayer  d'autrefois  est  bientôt 
seigneur  et  maître  d'une  grande  terre,  d'une  vaste  maison  et  d'un  beau 
troupeau  de  vaches  et  de  moutons.  Il  a  cheval  et  voiture  et  l'abon- 
dance règne  chez  lui. 

"  A  ceux  qui  possèdent  de  cinq  à  dix  mille  francs,  je  conseille 
donc  de  s'établir  à  une  bonne  lieue  d'un  grand  centre.     Ils   achèteront 
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pour  12  il  1400  piastres,  (7  à  8,000  francs,)  une  propriété  d'environ 
40  hoct'ires,  (1)  composée  de:  Une  maison  u'iiabitation,  une  écurie, 
une  grange,  une  établo,  cinq  i\  six  hectares  de  terres  labourables,  à 
peu  prôs  le  double  de  pacages  et  le  reste  en  bois  debout. 

'*  On  peut  quelquefois  acheter  une  propriété  trùs-bonne  et  h-'en  si- 
tuée pour  une  somme  moindre,  surtout  en  s'éloignant  des  grands  cen- 
tres. 

"  On  n'est  pas  toujours  forcé  de  payer  au  comptant  tout  le  prix 
d'achat.  Souvent  il  suffit  de  payer  un  tiers  ou  la  moitié,  mais  alors 
on  est  forcé  de  payer  pour  le  restant  de  la  somme  des  intérêts  assez 
élevés  :  au  moins  G  pour  cent, 

"  Eu  supposant  que  le  colon  possèae  mille  il  douze  cents  piastres, 
ou  plus,  je  lui  conseille  de  réserver  de  cette  somme  au  moins  huit  cents 
piastres,  et  d'employer  le  reste  au  paiement  total  ou  partiel  de  sa  terre. 

"  Il  umployersi  comme  suit  les  800  piastres  qu'il  a  tenues  eu  réser- 
ve.    Il  achètera  : 

"Deux  chevaux 160  piastres 

"  "^rois  vaches 105  " 

"  Instruments  aratoii-es 150  " 

"Une  charrette , 35  <' 

"Meubles 100  " 

"  Vivres,  graines,  &c 100  " 

"  Pour  frais  imprévus 150  '' 

800 

"  Encore  une  fois,  on  i>eut  réussir  avec  moins  ;  mais  pour  beau- 
coup de  colons  ce  serait  trop  peu. 

"  Souvent  on  peut  acheter  une  ferme  avec  le  mobilier,  les  instru- 
ments aratoires,  les  récoltes  sur  pied  ou  rentrées  et  le  bétail.  Ceux  qui 
peuvent  consacrer  de  12  tl  15,000  francs  à  un  pareil  achat,  tout  tn  te- 
nant en  réserve,  un  bon  millier  de  francs,  possèdent  ainsi  d'amblée 
tout  ce  qu'il  faut  pour  "  marcher  rondement."  Mais,  je  le  répète,  ce 
qui  a  plus  d'importance  ici  que  l'argent,  c'est  le   cou    tge,    la   persévé- 

o.  P^  DiiUB  ma  dernièio  brochure,  ou  me  fait  dire  :  environ  80  hectarei^. 
(est  une  faute  typogmphique.  Pour  obtenir  à  co  prix  une  pronriéto  uhksI 
étendue,  il  faut  .s'éloigner  davantage  deg  grands  centre». 
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ranco  ot  l'éconouiio.  l.e  travail  ost  j.our  le  cultivateur  lo  nioilleur  et 
le  plus  productif  des  capitaux:  Jamais  il  ne  manque  de  rapporter  do 
beaux  intérêts. 

"Le  bùchcnm  canadien  ^ui  possède  500  francs  ne  doute  plus  de 
rien  ;  il  ira  s'établir  n'importe  où,  souvent  à  dos  distances  énormes  do 
son  villa^j  uattvl,  et  neul'  fois  sur  dix  il  réussira. 

.  "  Mais  on  n'en  peut-dire  autant  des  Européens.  Il  leur  faut  une 
terre  détricliéo  en  grande  partie,  une  maison,  des  écuries  et  des  gran- 
ges toutes  prêtes,  et  il  leur  faut  surtout  une  année  d'apprentissage. 
Cela  ne  s'obtient  pas  sans  argent. 

"  C'est  donc  une  chose  entendue  :  on  n'obtient  rien  pour  rien  ici  ; 
il  faut  de  l'argent,  pas  trop  il  est  vrai,  et  il  faut  surtout  de  l'énergie. 
A.U  bout  d'une  couple  d'années,  le  colon  intelligent  et  courageux  cons- 
tate avec  plaisir  que  sa  position  est  beaucoup  plus  belle  qu'elle  ne  se- 
rait en  dix  fois  plus  de  temps  au  vieux  pays. 

"J'ai  dit  dans  une  de  mes  brochures  que  les  familles  nombremes 
réussissent  mieux  que  l.^s  autres.  Cela  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre. 
Il  faut  qu'il  y  ait  des  travailleurs  parmi  les  membres  des  familles  agri- 
coles et  l'on  ne  doit  pas  se  tromper  comme  un  brave  homme  qui  arriva 
ici  dernièrement  avec  huit  tout  petits  enfants  et  qui  me  dit  :  "  Vous 
demandez  des  familles  nombreuses,  en  voici  une." 

"  Ce  bonhomme  vnt  bien  fiiit  de  laisser  grandir  un  peu  ses  héri- 
tiers avant  de  vouloir  en  faire  des  défricheurs.  J'espère  cependant 
qu'il  se  tirera  d'affaire,  car  je  lui  ai  trouvé  un  protecteur  dévoué  ;  mais 
je  ne  conseille  t\  personne  d'imiter  ;5on  exemple. 

"  Il  est  très-utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  de  connaître  la 
langue  française.  L'anglais  aussi  est  d'une  grande  utilité,  (juand  on 
veut  s'établir  dans  une  autre  contrée  que  la  province  de  Québec." 

Il  arrive  souvent  que  des  industriels,  des  propriétaires  ou  d'autres 
personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  aux  travaux  des  champs  et  t\  la  vie 
retirée  du  campagnard,  me  demandent  quel  est  le  capital  qu'il  leur 
faudrait  pour  venir  s'établir  sur  une  grande  propriété  et  1/  riore  à  Vaine. 

A  ceux-là  je  réponds  qu'il  leur  faut  au  moins  de  quarante  -X  cin- 
quante mille  francs. 
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ENCORE  UN  MOT. 

Après  avoir  écrit  tout  ce  qui  précède,  j'allais  déposer  la  pliiuie, 
lorsqu'une  pensée  douloureuse  traversa  mon  esprit. 

Il  y  aura,  commft  toujours,  des  lecteurs  qui  me  comprendront  de 
travers.  Beaucoup  de  gens  entreprend!  (tni.  le  voyage  sans  posséder  les 
qualités  requises  pour  réussir  ici  ou  dans  toute  autre  contrée  du  Nou- 
veau-Monde. Mon  cœur  se  gonfle  de  pitié  lorsque  je  songe  à  ces  mal- 
heureux. Quitter  tout  ce  que  l'on  aime  là  bas  dans  la  vieille  patrie, 
venir  ici  dans  le  doux  espoir  de  faire  rapidement  fortune,  et  n'y  trou- 
ver que  la  plus  amère  déception  ! 

J'ai  vu  de  ces  pauvres  gens  par  centaines;  à  cinq  reprises  diiFéren- 
tes  j'ai  passé  quelques  jours  à  Liverpool,  et  chaque  fois  j'y  rencontrais 
de  nombreux  émigrants  qui  s'en  retournaient  chez  eux,  pauvros,  mala- 
des, découragés. 

Belges,  si  vous  ne  possédez  pas  assez  d'argent  pour  acheter  au 
Nouveau-Monde  une  ferme  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'exploiter,  n'en- 
treprenez pas  le  voyage.  Et,  en  tout  cas,  ne  vous  décidez  pas  sans 
avoir  pris  de  bonnes  informations  ;  faites  partie  d'un  Société  de  coloni- 
sation et  ne  partez  pas  avant  le  retour  de  votre  délégué. 

Il  y  a  une  chose  qui  protégerait  efficacement  les  colons  belges  au 
Canada  :  ce  serait  la  création,  par  une  société  belge,  d'une  ferme-asile, 
où  les  émigrants  trouveraient  provisoirement  l'hospitalité  et  de  l'occu- 
pation. 

Des  hommes  courageux  et  dévoués  s'occupent  do  la  création  d'une 
pareille  ferme  à  Sherbrooke,  dans  la  province  de  Québec. 

Non-seulement  je  suis  d'avis  que  cette  ferme  pourra  rendre  aux 
émigrants  les  plus  grands  services,  mais  j'irai  plus  loin:  aussi  long- 
temps qu'elle  n'existera  pas,  je  ne  conseillerai  à  aucun  de  mes  compa- 
triotes d'eutrepren(1re  le  voyage. 


m 


> 

ci 

bj 

0 

c| 
\i 

\l 

lui 

H 


